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◊  Préface



 

Ce livre est à bien des égards un écrit de circonstance. Si les enseignements chrétiens qu'il renferme sont l'écho fidèle d'une Parole qui domine les temps, la forme de ces enseignements porte la très vive empreinte d'une période tragique de notre histoire. L'auteur a recueilli les principaux discours qu'il a prononcés pendant le siège de Paris, en les accompagnant de notes explicatives destinées à retracer les événements, les émotions, les fluctuations diverses dont ces discours sont le reflet. Si l'on veut bien lire chacune de ces notes, on comprendra mieux chacune de nos prédications et on verra se dérouler, dans son cadre naturel et sous son vrai jour, le tableau uniforme et pourtant incessamment varié de la vie toute spéciale dont nous avons vécu pendant cette époque mémorable.


Quant au titre de ces discours, il n'a sans doute besoin ni d'être expliqué ni d'être justifié auprès de nos lecteurs ; mais nous nous sentons pressé de dire à quel point l'alliance de ces deux termes, Foi et Patrie, nous semble étroite et sacrée. L'homme relève de deux mondes, le monde visible et le monde invisible, qui se rencontrent et pour ainsi dire se touchent en lui. Les choses éternelles et les choses terrestres sont en rapport intime, quelle que soit la distance qui les sépare, et la vraie religion loin de détruire ce rapport, vient le rétablir dans son harmonie primitive. Le christianisme, qui n'est lui-même qu'une intervention sublime de Dieu dans l'humanité, n'a pas créé une scission mais au contraire un fécond rapprochement entre la vocation céleste et la vocation terrestre de l'homme, en faisant de la première la haute inspiration de la seconde, de la seconde l'école sévère, pratique et sûre de la première. Cette thèse serait facile à établir dans le domaine de la pensée ; mais les faits viennent de lui donner une confirmation décisive. Au milieu de nos souffrances nous avons senti notre foi et notre patriotisme, comme deux flammes trop souvent languissantes, se ranimer et se confondre au foyer de l'épreuve. Ce que nous avons vu aussi, c'est que les hommes les plus croyants, les plus religieux et les plus moraux se sont montrés les plus courageux comme soldats, les plus fermes et les plus dévoués comme citoyens, par la raison bien simple que le christianisme grandit les âmes, et que plus les âmes sont grandes, plus les hommes sont à la hauteur des grands devoirs et des grands sacrifices.


En rédigeant dans le silence du cabinet ces discours sortis tout brûlants de notre cœur, il nous a été doux de repasser par les émotions poignantes, mais sanctifiantes, que nous avions éprouvées. Notre âme, déjà sollicitée par des impressions nouvelles, se plaisait à rentrer dans les douleurs et dans les espérances dont elle avait si vivement tressailli. Nos douleurs seront aisément comprises, nos espérances le seront moins et on les trouvera peut-être bien naïves. Mais elles ne provenaient que de notre foi ardente en la bonté de Dieu et en l'indomptable vitalité de la France. Nous avons cru au relèvement de notre patrie, nous y croyons encore, même au sein de toutes nos détresses. Nous espérons fermement qu'après une éclipse douloureuse l'ancienne France renaîtra, sous la bénédiction de Dieu, dans ses meilleurs instincts, pour donner la main à une France nouvelle dont notre grande épreuve nationale va hâter le généreux essor !


En livrant ces discours à l'impression, comment n'aurions-nous point pensé à ceux qui les ont entendus et qui nous rendaient la tâche si facile par leur attention sympathique ? Il régnait entre les pasteurs et le troupeau une union si intime que nous n'avions, pour ainsi dire, qu'à interroger le regard ému de nos auditeurs pour savoir comment nous devions leur parler. Ils étaient les collaborateurs inconscients de nos prédications, et Dieu lui-même, nous le sentions, était ouvrier avec nous. Comme sa Parole était riche, féconde, appropriée à tous nos besoins ! Si parfois nous nous demandions avec inquiétude quel sujet nous devions traiter, les événements qui venaient de s'accomplir nous faisaient aussitôt trouver dans les saintes Ecritures un trésor inattendu d'instruction et d'expérience, quelque grande scène qui nous apparaissait sous un aspect tout nouveau, quelque parole, jusque-là obscure, dont la lumière, comme celle de certains astres, semblait pour la première fois arriver à notre âme ! En écrivant ces pages nous avons aussi pensé à vous, chers membres du troupeau que des nécessités légitimes avaient éloignés de Paris, et que nous ne retrouvions plus au pied de nos chaires ; à vous encore, parents ou amis dispersés, chrétiens de la province et de l'étranger, qui suiviez avec tant de sollicitude les phases de nos douleurs. Vous souffriez plus que nous peut-être, car l'éloignement grossit le danger et la réalité est moins rude que ne se la représente une sensibilité exaltée. Ce volume vous initiera à nos souffrances et à nos consolations, et vous verrez par plus d'un passage quelle place vous teniez dans nos préoccupations et dans nos tendresses.


Enfin, un motif de conscience nous a mis la plume à la main. Nous avions besoin de protester, à partir de la journée de Sedan, contre la guerre injustifiable que poursuivait contre nous une puissance protestante, une puissance dont la Réformation avait fait la prospérité et la grandeur. Au début de la guerre, si follement entreprise par nous, l'Allemagne devait nous résister. Après l'immense désastre qui avait donné toute satisfaction au vainqueur, et livré entre ses mains le promoteur de cette lutte insensée, l'Allemagne devait s'arrêter, car elle ne faisait plus qu'une guerre de conquête, c'est-à-dire une guerre réprouvée par l'Évangile. Voilà ce que nous avions à cœur de déclarer, nous, protestants : c'était à nous, à nous les premiers, à désavouer l'erreur et le crime d'une puissance protestante. Les pasteurs de Paris l'ont fait dans une lettre publique, qui a paru vers la mi-septembre. Malgré cette lettre, un parti auquel les plus gratuites imputations ne coûtent pas, a persisté à calomnier les sentiments patriotiques des chrétiens réformés de France. De toutes parts ceux-ci ont fait entendre des protestations nouvelles. Quelques journaux ont inséré ces réponses, mais les feuilles qui nous avaient accusés ont refusé pour la plupart, d'accueillir nos justifications. Ce livre serait d'un bout à l'autre un témoignage de la conciliation entre nos sentiments de bon protestant et de bon français, si ce témoignage était encore nécessaire. Il ne l'est plus. Les faits ont achevé notre apologie. S'il est des provinces qui ont supporté le poids de la guerre, ne sont-ce pas ces provinces de l'Est qui comptent dans leur sein de si fidèles populations protestantes ? Et aujourd'hui que ces provinces ont été séparées de nous par une paix douloureuse, n'est-ce pas le protestantisme français qui souffre le plus de cette mutilation de la patrie ? – Un pasteur du Consistoire de Paris, M. Cailliatte, est mort de douleur, en présence des ravages de l'armée prussienne dans les départements de l'Oise et d'Eure-et-Loir. Le maire protestant de Strasbourg, M. Küss, a succombé à Bordeaux, le jour où la Chambre a dû consentir à la cession de l'Alsace. N'a-t-on pas vu des protestants jouer un rôle éminent dans cette guerre, à Paris M. le général de Chabaud-La-Tour, directeur du génie, et M. Dorian, ministre des travaux publics ; dans l'armée de la Loire, l'amiral Jauréguiberry partageant avec le général Chanzy les fatigues et les honneurs de la campagne ? Et combien d'autres se sont distingués sur les champs de bataille ! Des hommes, appartenant à nos meilleures familles, ont payé de leur sang leur dette à la patrie : ici deux frères, l'un tombé à Champigny, l'autre dans les combats d'Orléans : là un colonel de mobiles frappé mortellement à Buzenval : ailleurs, un officier mourant, simple soldat, dans une reconnaissance obscure aux environs de Thionville, ou un jeune capitaine du génie tombant dans le dernier combat sous les murs de Belfort…. Combien on pourrait en citer encore, qui sont morts au champ d'honneur, ou qui ont été emmenés prisonniers en Allemagne après avoir vaillamment combattu ! Enfin quelle part généreuse, on le verra plus tard, les protestants n'ont-ils pas prise au vaste déploiement de charité qui s'est partout organisé pour adoucir les maux de la guerre, je veux dire à la création, à l'entretien, à la visite, au service actif des ambulances !… Si nous rappelons tous ces témoignages de patriotisme et de dévouement, ce n'est point pour nous en glorifier, car nous n'avons fait que notre devoir : mais nous tenons à déclarer que nous l'avons rempli, et nous ne permettrons à personne de se dire meilleur français que nous !


 

Le siège de Paris restera comme une page émouvante, et, à tout prendre, grande et belle de notre histoire. L'aspect moral de l'immense cité n'était pas moins transformé, pendant ces longs mois de souffrance noblement supportée, que sa physionomie extérieure.


Le Paris d'autrefois, ce brillant caravansérail de l'Europe, semblait avoir disparu. Qu'on se représente la capitale changée en une immense place de guerre ; nos rues et nos boulevards, sillonnés par des troupes de toutes armes ; nos promenades, nos quais, nos places devenus des champs de manœuvre pour les exercices militaire ; nos squares fermés au public et servant d'entrepôt à des engins meurtriers ; les Champs-Elysées négligemment tenus et fréquentés par de rares promeneurs ; les marchands immobiles et oisifs derrière leurs vitrines, les hommes se succédant à la garde des remparts ou des monuments publics, les femmes renonçant à toute parure comme si elles portaient le deuil de la patrie ; au-delà de nos remparts hérissés de canons, les premières maisons rasées, les arbres abattus ; dans toutes les avenues, des lignes successives de barricades, des gardes mobiles et de gendarmes établis sous des tentes ou logeant dans les maisons abandonnées ; dans les bois de Boulogne et de Vincennes, des coupes inexorables pratiquées dans la verte ceinture de nos forêts, ça et là des bouquets d'arbres au-dessus desquels s'élève la fumée du foyer mobile du soldat ; dans les allées désertes du bois, comme sur les boulevards, plus de foule joyeuse et parée, plus de brillants équipages ; – le soir, au lieu d'une illumination féerique, les rues à peine éclairées, les établissements publics fermés à dix heures, la grande cité silencieuse comme une ville de province ; – et quand viendront les brumes glacées de l'hiver, avec l'épuisement des vivres et du combustible, de longues files d'hommes, de femmes et d'enfants, attendant à la porte des boucheries, des boulangeries et des chantiers de bois, les provisions insuffisantes que leur mesure un rationnement rigoureux ; en un mot, au lieu du tourbillon incessant de la vie laborieuse et de la vie élégante, la suspension soudaine des affaires comme des plaisirs, et un seul aspect remplaçant tous les autres, celui d'une ville qui se prépare à se défendre et à souffrir, voilà la physionomie extérieure de Paris.


La physionomie morale de notre cité n'était pas moins changée. Pour la première fois la capitale se trouvait seule avec elle-même ; ce tête-à-tête lui a été salutaire. Nous lisons dans la Revue chrétienne du mois de novembre 1870 : « Etait-ce l'étranger qui corrompait Paris ? Etait-ce Paris qui corrompait l'étranger ? L'offre créait-elle la demande, ou la demande sollicitait-elle l'offre ? Chacun répondait à cette question suivant ses goûts. Les autres nations accusaient Paris, Paris répondait mollement, car au fond il trouvait son profit à entretenir cette débauche dorée ; Paris était donc le grand coupable, c'était ce que répétaient dévotement des journaux anglais, allemands ou russes, dont les lecteurs oubliaient qu'eux-mêmes avaient marqué leur passage en France par tout autre chose que des austérités. Cette conviction avait fini par gagner les parisiens eux-mêmes ; ils commençaient à croire que tout chez eux allait à la dérive, qu'il n'y avait plus ni vie de famille, ni saines habitudes, ni foi, ni morale… Eh bien ! le siège arrive, l'investissement s'établit, rigoureux, implacable ; tous les étrangers ont disparu. Cette population isolée est en face d'elle-même ; ces hommes jusque-là séparés peuvent se rapprocher, échanger leurs pensées dans des réunions improvisées ; et il arrive que ces esprits se comprennent, que ces cœurs se rapprochent, il arrive que tous vibrent aux mêmes accents de patriotisme, et que les appels faits aux meilleurs sentiments de l'âme humaine trouvent chez tous un vivant écho… Paris, le vrai Paris enseveli sous une triple alluvion d'influences étrangères, s'est enfin retrouvé ; il s'est aperçu qu'il est autre chose qu'une ville de plaisir et qu'un caravansérail ; la cité ressort comme exhumée du milieu des cendres qui l'étouffaient, et cette cité, dont on faisait la corruptrice du genre humain tressaille à toutes les voix qui lui parlent de devoir, d'honneur et de vertu. »


Nous nous associons à ces paroles de M. Bersier, pleines d'élévation et de justesse ; car nous avons pu constater nous-même les symptômes d'un triple réveil au milieu de notre population, réveil de la vie patriotique et politique, réveil du sentiment religieux, réveil de la charité.


La patrie est devenue tout-à-coup, sous la pression du danger commun, une réalité, disons mieux une personnalité vivante, objet d'une affection passionnée : le soldat était prêt à verser son sang pour elle, le père de famille lui donnait courageusement ses fils, les riches et les pauvres étaient heureux de s'imposer pour sa délivrance toutes les privations, et tous les sacrifices. Que de divisions se sont apaisées, que d'inégalités ont disparu, que de sentiments vains ou coupables ont été réprimés, que de préoccupations vulgaires et d'intérêts mesquins se sont effacés devant cette grande préoccupation, devant cet intérêt suprême, le salut de la patrie ! Toute une littérature est éclose au souffle austère de nos malheurs. De jeunes poètes, comme MM. Bergerat et Delpit, ont trouvé de grands accents pour décrire les douleurs de l'invasion. Des vieillards, comme M. Vitet, ont témoigné, dans des lettres éloquentes, d'une foi ferme, sereine, invincible au relèvement de la France. Combien de nobles paroles se sont fait entendre, dans les colonnes de nos journaux, dans les pages de nos revues, dans les conférences de la Sorbonne, de l'École de droit ou du Conservatoire, et ont créé comme une atmosphère morale, saine et forte, que respiraient nos âmes ! Les théâtres, où l'on n'aurait plus supporté des représentations sensuelles ou des pièces immorales, s'ouvraient à de belles séances à la fois musicales et littéraires dans lesquelles on entendait tantôt des chants patriotiques, tantôt les symphonies grandioses de l'Allemagne que Paris savait encore applaudir, tantôt ces poésies vibrantes où l'auteur des Châtiments, quand il n'est inspiré que par la justice et non par la haine, déploie encore toutes les splendeurs de son génie !


Quelque chose de plus difficile que le patriotisme semblait renaître au milieu de nous, c'étaient les mœurs politiques. Pendant le siège, Paris a bien porté le fardeau de la liberté. Au milieu de beaucoup de folies, plus d'une parole de vérité et de bon sens a retenti dans les clubs. Oublierons-nous celui de la Porte-Saint-Martin où des pasteurs comme MM. de Pressensé, Bersier, Coquerel fils, se sont fait entendre à côté d'avocats distingués comme MM. Desmarets et Le Berquier, ou de journalistes, comme MM. Jung et Ratisbonne ? Quiconque s'est mêlé à l'immense foule qui suivait ces séances et l'a observée, a pu voir avec quelle intelligence elle suivait les orateurs, avec quelle sympathie elle accueillait toute parole sincère et sérieuse, avec quel empressement elle se serait prêtée à une éducation politique. Combien ces vives et larges discussions de tous les grands sujets qui peuvent intéresser un peuple, valaient mieux que cette dépréoccupation des intérêts généraux du pays, qui livre toute une génération aux soucis vulgaires de l'égoïsme ou aux satisfactions de la vie sensuelle ! Nous avons vu se réaliser, un moment au moins, dans la sphère de la discussion comme dans celle de l'action, le rêve de tous les esprits généreux : la liberté corrigeant elle-même les abus de la liberté. Dans les-mouvements populaires du 31 octobre et du 23 janvier, nous avons constaté tout le bien que peuvent faire les hommes d'ordre et de bon sens, lorsqu'ils se montrent et lorsqu'ils agissent, lorsqu'ils savent opposer manifestation à manifestation et courage à courage. Pourquoi faut-il que ces dispositions aient été si passagères et que notre peuple ait toujours à réapprendre, aux dépens de sa sécurité et de son honneur, les conditions les plus élémentaires de la liberté ?…


Pour nous, chrétiens, c'est surtout le réveil de la vie religieuse et de la charité, qui a le plus de prix. Le réveil de la vie religieuse ! Ce mot n'est-il pas trop beau pour caractériser un progrès, bien imparfait encore ? Osons le dire cependant, un souffle d'en haut a passé sur la France. Le nom de Dieu a reparu dans les conversations et dans les feuilles publiques. S'il n'y avait là qu'une hypocrite phraséologie, elle ne mériterait que notre mépris. Mais on parlait de Dieu avec un sentiment sincère, parce que les plus légers voyaient apparaître sa main dans les épreuves de la France. Nous ne doutons pas que le catholicisme n'ait constaté un redoublement de ferveur dans les âmes qui lui appartiennent. Pour nous, disciples du libre Évangile, nous avons senti que l'esprit de Dieu travaillait nos troupeaux. Nos cultes étaient plus vivants, nos communions plus ferventes et plus solennelles. Dans chaque foyer, on avait quelque être aimé à recommander à Dieu. A nos assemblées du dimanche s'ajoutaient des réunions presque quotidiennes de prières, qui répondaient à un besoin pressant des âmes. M. Vitet invitait la France à prier, sans oser espérer qu'une aussi sérieuse, une aussi étrange invitation fût entendue de notre peuple. Mais son vœu était déjà accompli dans nos Églises et l'académicien, si digne de notre respect, aurait pu voir sous les voûtes de l'Oratoire ou de la Rédemption, dans l'Église Taitbout ou dans la chapelle Wesleyenne, tout un peuple de Huguenots prosterné devant Dieu, avec la ferme confiance que ses prières parvenaient jusqu'à son trône, et pesaient dans sa balance ! Nous sortions de ces saintes assemblées, l'âme consolée et le cœur raffermi, et la voix lointaine du canon des forts roulant à travers les rues silencieuses nous rappelait que puisque la lutte humaine ne cessait point, nous devions, comme Israël, recommencer sans relâche le saint combat de la prière.


Les fruits de la charité sont plus visibles au regard humain que les fruits de la foi : ils ont abondé au milieu de nos douleurs. Les mots d'égalité et de fraternité inscrits à côté de celui de liberté sur nos édifices publics, n'ont point été de vaines fictions pendant le siège de Paris. On s'est rapproché les uns des autres dans notre ville bloquée, comme se lient entr'eux les passagers d'un navire. On a fait connaissance avec les habitants de son quartier, avec les locataires de la maison où l'on demeurait depuis des années sans avoir échangé un mot avec eux. Maintenant on s'aborde, on se serre la main, on se rend mutuellement service, car on se voit soumis aux mêmes privations, exposés aux même dangers. La carte de boucherie égalise toutes les conditions ; l'uniforme de garde national efface toutes les distinctions sociales. Le riche mange du cheval comme le pauvre ; tandis qu'au rempart le professeur de la Sorbonne, le banquier, le journaliste, le gentilhomme du faubourg Saint-Germain, l'ouvrier et le commissionnaire, montent la même garde pendant les nuits glacées. Quels efforts se sont déployés, quels généreux sacrifices ont été faits en faveur de ceux qui avaient le plus à souffrir dans ces jours de souffrance universelle ! Des bons de pain, de bouillon, de chauffage, de vêtement, étaient largement distribués dans toutes les mairies. On pouvait se procurer dans des cantines nationales ou particulières des aliments tout préparés, à prix réduit, ou gratuitement. La plupart des réunions, conférences ou concerts, avaient un but charitable. Nous nous souvenons d'avoir vu dans les salons du ministère de l'instruction publique se presser autour des comptoirs d'une vente de charité une foule immense de toute classe, où la modeste ouvrière achetait de la main de la grande dame.


Mais la plus touchante application de l'amour chrétien était celle qui s'exerçait en faveur des blessés. Paris n'a pas compté moins de 500 ambulances. Chaque gare de chemin de fer, chaque ministère, chaque palais, chaque ambassade avait la sienne. Des hôtels somptueux étaient transformés en asiles de douleur : combien de pauvres soldats ont rendu le dernier soupir sous des lambris dorés qui avaient vu naguère défiler le bruyant cortège des gens du monde ! Aujourd'hui on n'y rencontre que des médecins, des ecclésiastiques, des sœurs de charité, ou des femmes qui sans en avoir le titre en ont tout le dévouement. Nul ne sort de ces asiles de douleur et de consolation, a dit M. Cochin, sans maudire la guerre, cause de tant d'horreurs, sans honorer la France, mère de tant de vertus.


Il y aurait tout un livre à écrire sur les ambulances. Nous ne pouvons mentionner que quelques-unes d'entre elles. Citons d'abord la pittoresque ambulance Américaine située à quelques pas de l'Arc-de-Triomphe, dans un vaste terrain qui borde l'Avenue Uhrich, autrefois avenue de l'Impératrice. Elle ressemble à un campement et se compose de tentes parfaitement établies sous une double toile, avec des rideaux pour séparer les salles, et un ingénieux système de chauffage souterrain. Vous entrez librement et vous rencontrez aussitôt des employés qui s'empressent de vous montrer leur installation à la fois curieuse et charmante. Vous voici sous une tente : point d'odeur malsaine, mais une atmosphère tiède et pure, des malades et des blessés qui ont l'air heureux. Ces tentes, très bien aérées, sont favorables aux opérations chirurgicales, et on assure que le traitement des blessés y a donné les meilleurs résultats. Voici maintenant la grande ambulance du palais de l'Industrie, la plus considérable de celles qui ont été créées par la Société Internationale des secours aux blessés dont M. le comte de Flavigny est le Président et M. le docteur Chenu le directeur médical. Dans ce vaste local de nos expositions, s'est déployé pendant les premiers mois du siège le lugubre spectacle de toutes les souffrances causées par la guerre. Mais quand les froids rigoureux sont venus, l'ambulance s'est transportée au Grand-Hôtel dont les salles innombrables se sont remplies de malades et de blessés ; MM. les pasteur Matter, de Pressensé, et celui qui écrit ces lignes, ont été chargés de visiter leurs coreligionnaires, et n'ont eu qu'à se louer de la bienveillance de M. le docteur Chenu et du concours empressé des dames protestantes du Comité.


C'est à la grande Société Internationale que se sont rattachées, tout en conservant leur indépendance, nos ambulances évangéliques. Dès le début de la guerre un grand Comité se forma sous la présidence de M. le général de Chabaud-la-Tour, avec le concours de la plupart des pasteurs et des membres laïques les plus connus de nos diverses Églises de Paris. Le premier soin du Comité fut de pourvoir notre armée d'aumôniers protestants. Les uns furent nommés par le gouvernement comme MM. Cadoret, Rey, Fraisse, Paul Meyer, Jules Folfz, Guion, Fournier, etc.a Les autres furent nommés par la société Internationale sur notre présentation, comme MM. de Pressensé, Frank Puaux, Théodore Monod, Larchevêque, et notre regretté frère, M. Caron, qui a succombé aux fatigues d'une mission si belle…b Notre zélé coreligionnaire M. Frédéric Monnier, maître des requêtes au conseil d'état, partit dès les premiers jours pour le théâtre de la guerre et organisa des ambulances auxquelles furent attachés des aumôniers, des infirmiers, des évangélistes, et des femmes pleines de dévouement comme Mlle Sarah Monod et quelques-unes de nos diaconesses. M. Monnier mit son hôtel de l'avenue Percier à Paris, à la disposition du Comité évangélique. C'est là que le Comité, dont M. Henri Monod était l'agent général, se réunissait tous les lundis, sous la présidence de M. Léon de Bussière dans les premiers temps, et plus tard sous la présidence de M. Félix Vernes qui dirigeait aussi avec beaucoup d'entrain toutes nos sorties. C'est là aussi-que du matin au soir nos dames travaillaient pour la confection des objets de lingerie et de pansement. C'est là enfin que furent centralisés, tant que les communications restèrent ouvertes les généreux envois de nos Églises de provincec.


J'ai sous les yeux un précieux tableau que j'aurais voulu joindre à ce volume ; on y voit un plan de Paris où sont marquées d'une croix rouge toutes les ambulances protestantes au nombre de vingt-huit, y compris l'ambulance d'avant-poste de Noisy-le-Sec, fondée par M. le pasteur Robin, et qui a été si appréciée par les chefs de nos armées. Nos yeux s'arrêtent avec satisfaction sur ces vingt-huit petites marques, témoignage de l'activité charitable qu'il a été donné à nos Églises de déployer. Nos ambulances contiennent 700 lits. Les unes sont installées dans des locaux publics, les autres dans des maisons particulières. Toutes nos Églises y sont représentées : l'Église réformée, l'Église luthérienne, les Églises indépendantes. Citons d'abord notre principale ambulance, celle du nouveau collège Chaptal, qui renferme 300 lits dont 50 fondés par le Comité suisse. Mlle Vernet, de Genève, et M. de Guérie la dirigent ; MM. les docteurs Gustave Monod, Marjolin, Gros, Labbé, Arnal, etc., y donnent leurs soins ; MM. les pasteurs Louis Vernes, Guillaume Monod, Bersier, la visitent et y célèbrent un culte tous les dimanches à 4 heures. Un aumônier catholique, M. l'abbé Michaud, y est attaché. Les diverses salles s'appellent salle Trochu, salle Bazaine, salle Uhrich, salle Mac-Mahon, etc. Un comité de dames visite assidûment la maison, de jour et de nuit. Dans l'impossibilité de faire une énumération complète, citons encore l'ambulance des diaconesses, comprenant 40 lits et dirigée par M. le pasteur Appia avec le secours de nos sœurs – l'ambulance de l'Elysée-Ménilmontant, confiée à M. le pasteur Robin, et comptant 40 lits dont 20 entretenus par la mairie – celle de la maison presbytérale formant comme une famille dont M. le pasteur GrandPierre est le chef ; celle de Sainte-Marie, sous la direction de MM. Decoppet et Goût, celle de M. Cook, aux Ternes, celles de MM. Vollet et Reichard, à Vaugirard et à l'avenue d'Italie, de MM. Paumier et Weiss, à Plaisance ; de M. Hollard, rue de Chevreuse ; celle de l'avenue de la Grande-Armée, établie dans la chapelle de M. le pasteur Bersier et dirigée par notre sœur de Hollande, Mlle Scholten, dont les soins dévoués seront donnés plus tard à l'ambulance anglaise fondée par la libéralité de M. Wallace, auquel Paris doit bien d'autres initiatives généreuses.


Lorsque des combats se livrent sous les murs de Paris, une activité nouvelle se déploie parmi nous. Chaptal, averti par l'intendance, avertit à son tour les pasteurs et les laïques, toujours très nombreux et très empressés, qui sont disposés à se rendre sur le champ de bataille. Dès le matin, avant le jour, nous nous rendons à notre ambulance centrale, avec nos brassarts et nos casquettes américaines. Là des voitures, généralement de modestes et lourdes tapissières, nous attendent. On les pourvoit de matelas, de couvertures, de brancards, de drapeaux et de provisions, et nous partons pour le Bourget, pour Champigny, pour la Malmaison, pour Bagneux, etc. Arrivés sur le théâtre de l'action, notre mission est souvent bien simple ; il s'agit d'aller recueillir les blessés déjà déposés dans quelque maison servant d'ambulance provisoire. Parfois il faut nous avancer jusque dans les lignes ennemies, nous hasarder jusques dans les endroits où peuvent siffler les balles et tomber les obus, chercher pendant la nuit les blessés isolés qui gémissent sur le champ de bataille. Pour donner une idée des scènes dont nous pouvions être témoins, qu'on nous permette d'emprunter à une lettre de M. le pasteur Robin le récit qui va suivre :


« La seconde rencontre à laquelle j'assistai fut celle de Brie-sur-Marne. Le combat dura jusqu'à la nuit. Je vis nos troupes gravir les pentes du coteau qui domine cette petite ville et s'établir sur les hauteurs. Mais nous étions de ce côté de la Marne et nous ne savions comment arriver sur le champ de bataille. Une escouade de brancardiers se porta en avant. Pour moi, je ne tardai pas à voir arriver de toutes parts des blessés soutenus par leurs camarades ou ramenés sur des cacolets. Mais ici, point de médecins, point de feu, point de lumière ! De tous côtés cependant les malheureux blessés affluaient : une vaste salle de café en fut bientôt remplie. Je fis allumer de la paille ; cette lumière intermittente ne rendait que plus sinistre la scène qui m'entourait. Les blessés se foulaient les uns les autres, la fumée nous suffoquait : ce que j'ai entendu de cris, de gémissements et de malédictions dans cette soirée est indicible. Personne ne venant à mon aide, je courus chercher du secours. J'eus le bonheur de rencontrer un excellent prêtre qui se multipliait de son côté. Je lui demandai de me procurer de la lumière ; il m'en apporta un instant après, et alors je me mis courageusement à l'œuvre, profitant de quelques leçons que j'avais prises auprès des médecins de mon ambulance de Belleville. Je lavai les plaies, j'appliquai des bandages ; je secourus ainsi successivement 50 victimes. Les voitures manquaient aussi bien que les médecins ; j'envoyai un messager au commandant du fort de Nogent pour qu'il demandât du secours par le télégraphe. Deux heures après, les voitures d'ambulance arrivaient, et à trois heures du matin mes blessés et ceux qui avaient été recueillis dans les maisons voisines étaient expédiés à Paris. Je songeai alors à prendre un peu de repos et je partageai un léger repas et un matelas avec le digne ecclésiastique que j'avais retrouvé à la fin de la soirée et qui n'avait cessé de s'occuper de l'évacuation des pauvres blessés.
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